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Bretagne est Poésie. Jamais aucun pays n'a^ .
connu plus de chants, consacrés à la terre'.

Tj/Tg-ifl je yoùdrais qu'on efface tout de suite un
cliché dont le ridiciae me paraît de plus en plus
évident, : La Bretagne, ce n'est pas le pays des
Qjj^jjgeux ronds, dû." hiniou et des crepes, du moins.
ce n'est pas seulonent cela. Si en effet, la Breta
gne a gaidé plus que n'importe quel pays, le res
pect de sôh patrimoine de ̂coutumes et de légendes,
ce sônt les Bi^tons eùJHnaiies qui, chaque jour
créent leurs légendes ccmme aux "temps anciens,
les bardes ont créé celle de Tristan ou celle du
Graai. Oui, la légende et la poésie de Bretagne, ̂
ce sont les pà:^ans penchés sur leurs sillons qui
la foigent," ce sont les matelots d'une barque de
•pê<die qui ne savent pas s'ils reviendront de leur
^tté avec la mer, ce sont les gardiens de ïhare
isoléë'dans la tempête et surveillant un- feu qui
ne doit, jamais s'éteindre.

-La poésie bretonne est \me poésie de héros,
poésie dé combat, que ce soit le combat contre

des éiùtorais visibles, que ce soit le combat contre
' l^s forces déchaîjfiées de la nature, que ce soit
le combat contre le domaine de 1' ombre mystérieuse,
contre la mort. . . .

- Lès ses Oiigines, elle eut ces caractères,
Tssué du druidisme que ne parvenaient pas à 37efou-
1er le christ ianisme naissant, elle fut métaphy
sique- conçue en des temps troublés au moment'des
attaques anglo-saxonnes puis à celui de la pénétra-f?Q^fi^çaise représentai^ la race latine ennanie,
elle fut sauvage, âpré, elle devint une véritable
-revanche faisant naître, les victorieuses prouesse»
Ses chevaliera d' Arfcus,' et. envahissant au moyen
ne l'Europe entière et y déteiminant d'importants
mouvements littéraires. . . • . .

j)ans de remarquables travaux, Hersamot de La
villemarqué a montré l'importance de cette poésie
rinitive et en à doniié dès exemples en reconsti-
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tuant certaines oeuvres d'un caractère sauvage et
gra^ose Je sais mieux que q^conque la petite
mystifioatxon à laquelle s'est La ViSemai-
que : Il a inventé de nombreux poèmes, ce qui d'
ailleurs ne dim^e ̂  rien leur valeir, n^s il
faut ajouter qu'il n a pas tout inventé T1 est^act que 00 éru^t oFl^ète du siècle Lr-

dans les chanta populaires les .
restes de la grande tradition barbioue n-ribo nar
bnbe, il a reconstitué de nombY. ^ ®* Bnbp pardont la véracitfSnon l'exS'îî.^^r^T'
est attestée par les traductions ̂  SlrtSio^
qu'en ont faites les Anglo-Noimanfl ^^ptatioM

Car la poésie bret^o nf?^®^facture, son rytlme, sa concision Pfs. Sa ̂
ment druidique dont elle découle ? î enseigne-^
qu'elle était destinée à être ohLl'^ cela prouve
tout cela nous donne aussi la ra-î date.:et
on n»a jamais retrouvé de documSr^^^^
barbes se contentaient d'aller d ^
de dbateau en chateau, promenanï%'*^^® en ville,
cette haipe celtique, comme Herli "rôle",
légendaire qui fut réellement
de son temps, poete et ma devin

J'ai voulu dans ce recueil
au moderne, c'est-à-dire passc-n l'ancien
mitive aux jeunes poètes d'auiouït^^ poésie pri- .
que la filiation est continue verra .
des grands poètes que la Bretâ^® Parlerai pas
littérati^ française, on les ^

,J ai donné tout d'abord •
tut ions de La Villomarque reconrti-
blent les plus auttrentiq-nL Poèmes qui me sQà-
caractéristiques. Il s'agit'd'u>,®S cas très^■warc'h-Henn, barde du VTo qi'x _ ^-"^"^êDient dee poésie de la nature molée â ^ imprégné

prenante et sauva sentences bar-Gwenc'hlan" symbole de la "Prédiction de
envahisseurs, et de la délf^ bretonne ai^

Sdse chanson comouall''
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laAse ae " pro^te " où. sous àes aspects
arcliai'ques se révèlq iune poésie magique que ne •
renieraient pas nos poètes modêines. J'ai voulu
donner ensuite un fragment du Bnrddas gallois, ce
recueil des ouvrages de nos frères celtes d'outre-
manche, ài confoime à la tradition bardique aime-
ricaire, froment attribué au barde Taliésin,
grand maître de la poésie au ,VIo, siècle et dans ;
lequel on trouve dans nne langue admirable un ré- .
sumé de la doctrine druidique avec ses différentes
vibs dans les trois cercles d|Abred, de Gwen^ et-
de Keugant qui eux-msnes^se divisent en quantité
d'autres cercles où les ames font lentement leurs
migrations de réincarnation en réinc^tion.
■p^in i'ai réalisé une adaptation d'un lai anony-
-me sur la fiîlo du Roi d'Ys, Bahut la damnée, qui
iùe" parait caractériser à souhait la sensibilité .brotonne .et l'atmosphère prenante.de cette poésie
xrréel|^V e^^^ la parole est aux poètes d'au-

tvniî à ceux qui, continuant la lignée dei^Sou Tilstan Corbière et d'Andié Breton (car .
n'nublie pas ies origines dti pape du surrea-je n ou ■ _ / _ race bretonne est encore

^Sle^d'enfanter une poésie vraie et débordante
S^^tilité Bvidenmont, pou d^^entre .etx se soi-- .de îamnie de leurs ancetres, mais .qu'iIil-
'''^; la îaS pourvu que le coeur y soit, peur-SSt quelque chose à dire et que cette
chacun. - • ,

Jean. îflAKCAIE. .
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lES RAMEAUX

(Er Gwiaël)

Pendant les longues nuits, l'océan est bru-
yant - le tumulte est le fipuit du combat - le mal
et le bien ne font, point bon ménage.

les longues nuits la montagne est
^  la cime S axbi-es., :. les méchants ne cherchent pas le bonheur.

te ti^ boulea;u à la tSte vei-

«  S®S le bois, ti-
à la ̂ euno fille ' confie pas un secret

pie. S S
bn secret au bavard.

Lg !r8IIl0Q.u ViiîoULrpinr c\ 1 A
muros, et le merle sUr son nid couverte de
ae taisent jamais. ' l® conteur ne -

11 pleut fin dohors" î t o "P ^
le sable de mer est blanchi est mouillée, .
la plus belle lumière est lâ pe^^° gonflée -

Il pleut au dehors îbruyère jaunissante, le iara? étroit,la
ciel pourquoi as-tu créé un nf ™^^Sne-Eleu, roi du

Il Pleat an dehors T
le malade gémit, la montagné humides,
sombre, la mer salée. a pic, Hpcéan

OAi dehors • îi j_vent siffle dans la oln^ Ss l'océan, le

liWARC ' H-ïIEîJu

Bièclê)
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PROPHETIE ]3E CTitBNCHLAN

Quand le soleil se couche, quand la mer s'en
fle, je chante sur le seuil de ma porte.

•  Quand j'étais' jeune, je chantais; devenu vieux
je diante encore. Je chante la nuit, je chante le
jour, et suis triste pourtant.

Je vois le sanglier qui sort du bois: il boi
te il es* blessé., Sa. gueule béante est pleine de
sang, son crin est: blanchi par l'âge.

Je vois le cheval de mer venir à sa rencontre
et faire trembler le rivage d'épouvante.

H^est aussi blanc que la neigé brillante, il ,
rorfce au front des cornes d'argent.

L'eau, bouillonne sous lui» au feu du tonnerre
de ses naseaux. Tien bon ! tiens bon ! cheval de
mer I frapipe-le à la tête, frappe fort, frappe.

Je vois le sang lui monter jtisqu'aux genoux,
ie vois le sang canine une mare.

Plus fort encore I frappe donc. ! plus fort en
core I Tu té reposeras demain.

Ccnane j'étais douçemKit endoimi dans ma froi-
jjflje j'entendis l'aigle appeler au milieu dede tonbe.

la ™4^*^_peiadt ses aiglons et les oiseaux du
.  , leur disait en les appelant : Levez-vous

'sur vos deux ailes. .

re n' est pas de la chair pouanle des chi(nîs
et aes brebis, c'est de la cfiâir chrétienne qu'il
yjous faut. • '■j.s

Vieux corbeau de mer, dis-mox qui tiens-tu ?
Je tiens la tête du chef d'armée, je veux a-

voir ses deux yeux rouges. Je lui arrache les yeux
tarce qu'il a arradié les tiais.

Et toi, renard, dis-moi qui tiens-tu ici ?
Je tiens son coeur aussi faux^ que lé inièni
Et toi crapaud, que fais-tu là au coin de sa

j,e suis ici pour attende son âme. Elle
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demeurera en moi, tant que je -vi-vrai, en punition
du crime qu'il à ocramîs.-

contre le barbe qui habitait jadis entre Roch-All&s
et Porfc-'Gwenn.

IUGRATIOMS

•J'ai été fermé par la Terre, par les fleurs
de l'orties, par l'eau du neuvième flot.

J'ai été marqué par liât h avant de devenir
immortel

I

Sages
J'^ été marqqé par Gwyddon, pan le Sage des '
je fus marqué dans le monde primitif,-au

temps où je reçus l'existence. ■

rore ^ dans'l'au-
J'etaife dans, la barque avec Dylàn, contre ses

genoux royaux, lorsque les eaux sefeblailerà des '

Wgre aa^ le lao, étoile chez les^S^SS-S-
J'ai dispensé le liauiâp cn-.-„ -itu lee habite eaorée, A tehTîa^J^®'

O'étaie beaucoup de teape depuis aue

habile dans les sS^2.^ terre avant d'être
J'ai erré, j'ai marché i'n-i i j.

Ceixrles et je me suis agité °
idno et Heinin me^cmmaS'? ' -rois de l'avenir m'appelleront ̂ aSSro'

talibsin . ■ • ' '

(Tiré du " Banidaa " u„ v ""
;  ïves Eohan)
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MLIN lE .PBOHm
XÎ^5ïn'^âdMnâûr]n

Iflerlln» Merlin, où allez-vous si matin avec

votre chien noir ?

Oh.oh .ph oh oh ph,oh oh ... • • ' > . • ■

- Je viens che3?cher le moyen de trouver ici
l'.oeuf rouge, l'oeuf rouge-du serpent marin, au .
bord -dû rivage, dans le creux dû robher, .

. Jè . vais chercher dans la vallée le cresson"
vert et l'her"be d'tpr, • ;

Et la branche élevée du chêne, dans .le bois,
sur lé hord de la fontaine.

' - Herlin I Merlin ! revenez sur vos V^ à''
laissez lé rameau au chêne

.  et le cresson-dans la vallée, bcmme aussi 1'

herbe d'or .

et l'oe'Uf rovige du-serpent marini'parmi l'écu
me

■  j^orlini 'Merlin I revenez sûr vos pas, il ■

n«y a de prophète que Pieu.
— j\jionyiii6S~Coi*n.oiia3.1l6s^ .

. (trad. H. de la yiilemarq^ré) ■
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CHMSON •OE MHDT

(Ahès Kan)

Je suis née, sur la mer, la grande mçr, 1^
bas très loin parmi les brouillards, du crépus^
dule. Le vent du large a effacé mes premiers
cris. L'orage monstrueux a dispersé mes premiers
vagissements. ;

Je suis néo sur la mer l'immense mer. L'eau
était grise - cdinme la cendre, le ciel couvert de
vapeurs® Les voiles flottaient en lambeaux, les
cordages sifflaient ccnime des serpents irrités^

Je suis née sur la mer, la mer des douleurs* ,
En vain le pilote éperdu pesait sur le gouver
nail. Les rameurs, hors-d'haleine," luttaient en
vain contre les vagues de la mort et leurs
plaintes à chaque effort se mêlaient aux plain
tes de ma mère déchirée.

Je suis:.née. Et tout à coup le ciel sVest „
où-vert, l'eau est devenue bleue d'un bléu très
doux, le soleil a percé la brume comme la flè
che perce- le cerf én fuite.- '

Et ma mère m'a prise dans sés bras affai~
blis et mon père s'est penché sur mes lèvres
souriantes et les matelots ont étendu vers moi
leurs mains ensanglantées.

La nef s'inclinait doucement conme un ber-
oeau d'osier. La ̂ gue fut ffia nourrice attentive,
l'écume légers a baise mes petits doigts.
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J'ai r0spiré à pleine poitrine l'air salé
de la mer, j'ai hurlé de joie lorsque passaient
des bandes de cpuriis aux ailes déployés. Par
jeu, mon père, agitait, devant mes yeux se lance
ornée de crins.

Un iour ma mère me serra si fort que j'en
pleurai et quand on'm'airacha à ses bras, les
ye,ux des matelots étaient humides de. lames.

T  -PTr^-i-c, se sont ouverts pour .recevoir la
belle^aiS El-ls a 10 casquo en t8to. son tor-M esi mîé du haubert .blou. 10 bouolier meque
se est pare au -jetée en travers,
ses jambes et la lance-esx je

û ntie m'apprit mon père quand j'ôusVoila dit que'ma mère sem-,
l'âfîre d'^ntendr©^ -ftnihs nomme1 âge d'entenar " leS flots coinnie
blait h«8-..

le raconte danson

ï ■ 1

(Lai anonyme
■ adc«)té par J,M.;. . ..

à  ̂

\  ! . ■
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A R M 0 R

penché sur le coteau domimnt ia vallée
,  . Que le schiste' rougit, . , '
Par la bruyère rose et l'ajonc étoiléev '

Où se glisse ton lit, . • .

G mon fieuye breton,je.promène mon âme .
Qui cherche à i;etrouyer

Au sein de ton repli le secret de la flamme "
Qui la force à rêver,

Et je vois s'écouler vers le sombre Atlantique
Bercé par les autans, . ,

Le flot renouvelé de ton onde mystique
Qui fuit comme le temps.

■  ■■ , • II- . / • :

Quand je reposerai dans la moelleuse, argile
Soue le flanc du coteau

Et que l'if courbera de sa cin^ docile
Le.souple et vert rameau,

Arittor, j'écouterai tort amoureuse plainte
Sous mon frêle buisson

Et l'écho de mon coeur accueillera sans-crainte
L'éternelle chanson.

Le doux vent d'occident bercera ma nousRi2>r.«.
De son souffle élargi, ussiere .

Et je ne ferai plus qu'un corps avec .la
D'oiù l'esprit a surgi.

Renan PICHERï • -
(Adapté du Breton,.par 1-àuteur)
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lE lEZAED

Ce petit serpent de poussière
Sur le chesmin dans le soleil
Maintenant qu'il est mort supporte l'univers,

"  Les arbres les herbes les imprévus
Les fleurs les pleurs et les couleurs
Les eaiix des fleuves et des mares ̂
Et les terres noires et sans mémoire

• La mer plus belle què le ciel. .•
Pour dii' V vivent les poissons roux
Les poissons blevis les poissons verts

V Et lés vagues pour le réveil . .. •
]!^0 soIgîX Bïi c6"t"fcB placG deflGiiri©

.. Comme un oeil rond du paradis ,

MJSiQIIS

Finie la, joie voilà les mits d'Mver
Finie la source Un pas deux pas ■

;  Finie la course 0 la galere -j
.  Tu coules "bas.

Tî T "Kl Oïlp ^ d.6iûve . .L'algue des.eaiuc
Les poussxeres au xv

Un rien i^'emeut unJ'ai peur de l'offlhre 615 ^ .

Et j ' ai peur mais peur
D'entendre la chanson
D'entendre la chanson finrr.

Jean-Charles PICHCN

•  I

i  .
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ARC-eri-CIEL

Eirfcre là pluie et le soleil
L'aveugle toucdie l'arc ea ciel
L'aime le respire et l'écoute
Sans, s'étonner que sur sa route
Un toas ami des yeux du coeur
Ait. envoyé les sept couleurs
Je dis Violet quand les statues ,
Rêvent de Pâqués revenues
L'indigo sur ma langue passe
Quand je la passe à l'eau dé grâce ■
Où la boule miraculeuse •
Fut plongée par quelle laveuse ?.
Je dis Bleu quand les hirondelles
Reconnues au biuit de leurs ailes
Rentrent au nid de ma tourelle
Je dis Vert quand un vent de feu
H'incline du (»té de Lieu
Et Jçoaiie quand les dianterelles
Chani^ dans ma forêt fidèle
lieux que Noir parfum de aireHés
Bt Je pe murmure Orangé
Que tête coiffée du clocher
De mon église sans péché
Sous l'arceau des arbres sacrés,
lais je dis Rouge quand ta voix
Couvre mon coeur de son velours
Canme effeuilleanent de dalhias
(^li vraiment n'en finirait pas
Je dis Rouge quand ton sanour
Se met à , traverser ma nuit
Selon ce mcuvommt bénit
Du flot vers la place allongée
Se tiet à chavirer mon lit
De ses vagues illimitées .
Plus hautes que raz de marée
fltis larges que largeur des mers addit-î
Et plus profondes que sanglots de» ̂ âes
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POSHIB MARIN

Les. lances des mâts fleurissent la rade
CcaiHne un printemps gris planté sur la mer
Et dont les fruits seront les désirades.
Un printemps tremblant de toile et de fer.

Printemps de voilure et d'hélices lourdes
Aux oiseaux de corde et de pavillons
Noyés à l'écume des horizons
Dans le sifflement du large: et des houles.

Robert de la CROIX.

LITMIES SAUVAGES

. îfer où les crabes tricotent la nuit.
Bénissez le mort des hoyés î

Mer où les coquillages ont lu couleur des yeux •
Et les marins perdus des bottes de sept lieuns
Bénissez les nageurs sans but I

Mer' où les bateaux fous ont des mâtures d'or
Et des voiles d'oisea-ux hurleurs
Pour éventrer la nuit, ^
Bénissez la pâleur des crânes !

Mer où la déraison des nuages tordus
Monte à l'abordage du ciel, •. , '
Mer où bouillonne la tribu des coraux clxgnotants.
Mer confiée de râle et de sueurs ,
Où ifs roches maudites ont des échapes de sang?^a3^ri^n étonnée des pesées du silence, .
Bénissez la mort des ram^s

Jean HAIION.



:a

- 14 -

TES GOiEMMIEBS

A getiotix fouines pour prier
lorsqu'arrivent les goanonniers
torses le i-cc mques de sang

de lande et du jusant
ni laatelots ni paysans

Païens des pays de trait ri se
n'entrez jamais dans nps églises

iiorleurs de tous les mots d'enfer
vos cris dans la vague qui roule
les tenez-vous de Lucifer ■
fils de Gain face' au ciel rouge
tous vos poings noués sur vos fourches
càit moins de haine que vos bouches

à genoux femmes pour :^ier
lorsque jurent les gocmonniers

passe passe votre cohorte
païens des pays de traîtrise
n'entrez jamais dans nos-^églises
ne frappez jamais à nos portes
lorsque hennissent nos j\imènts
sous la plaie do vos longs stridents
la mer annonce son touraent

à genoux femmes pour pri^,
lorsque s'en vont les goanonniers

mais quand viennent lès vents sur l'île
les fenmes f3?ont contre la vitre
oherchent sans pouvoir oublier
paim la senteur des marées
les torses nus des goëaoïmiers.

Louis LE CUHPP
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AUBEPINE

Aubépine sur le toit
taches de soleil aux arbres

du t'habilles contre l'huis
s'il est vrai que du t'habilles.

Je n'ai pas pris ce baiser
qui dormait sur l'étang pâle
pourquoi dérober aux fleurs
leurs désira- et leurs caresses.

j'ai gardé ta main cachée
écoutez luire la vitre

aux cliquetis des rayons —
je ne te dis rien - je t'aime

même loin» meme endormi
dans ma. cage sans dentelle
j',ai connu ton chant d'oiseau
s'il est bien vrai que "bu chantes.

Aubépine dans lés doigts
tâches de soleil aux arbres
tu t'approches contre l'huis
s'il est bien -vrai que tu m'aimes.

iimédée GUlIIEMar.
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POngS ROUGES

Le train ramène le rêyeur '. "
3)an^ un autre monde affolé
Le train ne s'écarte jamais
Le la voie prudente des pleura
L'hanme au regard interrogé
He se souvient^que d'un sauve\ir '
Et parle un poâne par coeur
jjn-tre deux delt as de fumee •

Le train des mémoires mortelles
Les morfondus des mal. foutus

Le train de tous ceux qui se traînent
Et de ceux qui n'en peuvent plus
Le train siffle et c'est le salùt.

Tous les cadavres stupéfaits
Ee se plaignent pas du voyage
C'est le dernier le plus sauvage '
La nuit défile avec les haies ,
Et l'on ne pourrit qu'à regret.

Puisque mon coeur est le plus fort
Je lance le vent sur la villè
Et le train des quatre évangiles
Langer d'amour,j danger de mort
Saute sitôt que je m'endors.

Que je reste ou que je m'en aille
Ile suivre sera dangereux

' L'ange me garde - Il m'en faut deux
Et puis un cri pour prendre Lieu
Entre deux trains entre deux ânes.

Ciharles LE QUINTHEG.
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